CODE QUANTUM

---------

En paix avec les Siens

Il me regardait fixement. Un homme d’une soixantaine d’années, au visage dur, le regard clair et fixe.

Pendant quelques instants, nous restâmes ainsi l’un en face de l’autre. Je me rendis finalement compte qu’il attendait une réaction de ma part. Mais ce fut finalement lui qui brisa le silence.

· Alors ?

· Euh...  Oui ?

· Répondez-moi !

· Euh... oui... Vous pouvez me répéter la question ?

· Je ne vous ai pas posé de question ! répliqua-t-il. C’est vous qui m’avez convoqué à votre cabinet, Docteur !

Je réalisai alors que je portais une blouse blanche. Nous étions assis de part et d’autre d’un bureau dans ce qui devait donc être le cabinet du médecin dont je venais de prendre la place.

Je ne savais pas quoi dire. Si je l’avais convoqué, c’était peut-être pour...
· Vous avez donc les résultats de mes examens, je suppose ! rajouta-t-il sèchement. Je n’étais déjà pas chaud pour les passer, mais vous et ma femme avez tant insisté que j’ai fini par accepter. Mais, je vous préviens : je ne vais pas stupidement attendre une minute de plus que vous daignez me les faire connaître !

· Oui... un moment... Je... je...
Un local sur ma gauche, où se trouvaient plusieurs armoires à tiroirs, l’un d’entre eux ouvert. Ce qui me permit de voir que s’y trouvaient des dossiers, ceux de patients, espérais-je. 

Je me levai donc pour m’y rendre en faisant signe de la main et en bredouillant vaguement que j’allais y chercher le sien.

· Mais il est devant vous, sur le bureau, mon dossier ! répondit-il.

· Ah... Ah oui, en effet...

Je repris maladroitement place sur ma chaise.

· Al ! !

· Comment ça, Al ?

· Al... Alors, qu’avons-nous là, Monsieur... (Je vis le nom en couverture)... Fellmore ?

· On se le demande ! 

Je me mis à lire à voix haute les différents taux et chiffres de son analyse sanguine. Cela me permit aussi de découvrir que je devais être en mai 1962, quelques jours sans doute après les tests en question, qui avaient été faits le 8.

· D’accord ! Mais qu’est-ce que cela signifie, tout votre charabia.

· Eh bien...
· Cela signifie qu’Edward Fellmore souffre d’un cancer et va bientôt mourir, déclara Al, qui venait enfin d’arriver. Il va falloir le lui annoncer, Sam.

· Oh Bravo !

Tout a commencé à l'époque où je dirigeais une expérience de voyage dans le temps, appelée "Code Quantum".

Lors de cette expérience, une horloge cosmique déréglée me fit passer de l'état de physicien à celui... de pilote d'essai. Ce qui aurait pu être amusant si j'avais su piloter... 

Heureusement,  je suis aidé par Al, mon ange gardien qui me suit depuis le début.

Malheureusement, Al est un hologramme et je suis le seul à pouvoir communiquer avec lui.

Bref, je me promène à travers le temps, passant de la peau d'un personnage à un autre, en essayant de réparer les erreurs du passé.

Et j'espère chaque fois que mon prochain saut dans le temps me ramènera chez moi et me rendra enfin mon vrai visage.

· Fellmore souffre de leucémie. Je crois que tu peux y aller franchement. Ce n’est pas le genre de type à s’effondrer, ni à aimer que l’on tourne autour du pot.

Je me mis donc à expliquer la situation à mon patient, le plus clairement possible. Fellmore,  effectivement, ne sembla pas sourciller.

Lorsque je parvins à la fin de mon explication, il me demanda pour combien de temps il en avait encore. Et comme je lui répondis (grâce à Al et son handlink) qu’il lui restait trois mois, il conclut par :

· Et bien, tant mieux ! De toute manière, personne ne me regrettera. Et je ne regretterai personne ! J’ai encore le temps de régler définitivement les affaires de la ferme !

J’étais abasourdi par sa réponse. Quel ours !

Je le raccompagnai à la porte de mon cabinet. Dans la pièce d’à côté, une secrétaire me fit un grand sourire et me murmura : « Madame Greenfield vient d’arriver. Je l’envoie tout de suite ? » Ma grimace dut avoir son effet : elle fit un geste du style « Je la fais patienter jusqu’à ce que vous me fassiez signe. »

Edward Fellmore se tourna vers moi, me fixa droit dans les yeux et me lança sur un ton sarcastique : « Eh bien, merci pour toutes ces bonnes nouvelles, Doc. Je suppose que c’est la dernière fois que nous nous verrons. 

· Non... Non, peut-être... sûrement pas, Mr. Fellmore. Il me faudra sans doute encore...

· Me soutirer encore un peu d’argent tant que c’est encore possible ! »

Que voulez-vous répondre à ça ? !

La secrétaire fit semblant de rien et se mit à taper une lettre sur sa machine à écrire. Elle avait tout de même oublié d’y mettre une feuille de papier !

Fellmore sortit et la tension retomba d’un cran. Je me tournai vers la secrétaire. Elle devait avoir environ 25 ans. Les cheveux châtains, les yeux clairs, un visage très agréable, doux et épanoui. Elle me regarda et me sourit. Je lui répondis par un sourire également.
· Mademoiselle... (Je me rendis compte qu’elle sembla tout à coup toute surprise.)

· Oui … Docteur ?

· Pourquoi... Pourquoi Mme Greenfield vient-elle me voir ?

· Oh, mais... vous savez bien, elle a toujours des problèmes de cœur. Il s’emballe, dit-elle.

· Demandez-lui de patienter un peu. Je... Je dois juste compulser des dossiers.

· Bien... Docteur.

Je voulais m’entretenir avec Al, mais ce dernier était déjà près de la jeune femme : « Bonjour vous ! Ça vous dirait, un petit dîner aux chandelles, sur la riviera ou à San Miguel, où chez toujours une table réservée, si vous préférez... ». 

Je toussai pour le faire décrocher. Il se mit à reculer vers le bureau tout en continuant à la regarder et conclut par un « A un de ces jours ! » 

Ne réalisant pas directement que la porte dudit bureau était translucide, je me mis à parler à mon complice. Me voyant parler seul dans mon bureau, ma secrétaire crut que je l’appelais car elle ouvrit la porte et entra dans le cabinet au moment même où je dis à mon hologramme : « Tu en as mis du temps ! 

- Mais il fallait le dire tout de suite, chéri, répliqua-t-elle.

Et ni une, ni deux : elle se jeta dans mes bras et m’embrassa.

· Bravo – Chéri !, ajouta Al.

Les secondes devaient sembler bien longues à Al (pas pour moi, dois-je l’avouer), car j’entendis (vaguement) mon complice s’écrier : « Mais pourquoi est-ce que c’est toujours comme ça avec toi ? C’est moi qui aurais dû partir dans l’accélérateur ! Gushie ! Demande des informations sur la dame ! Ah, Enfin ! Elle s’appelle Stephany, a 26 ans et doit être ta petite amie depuis 5 mois environ. Mais vous restez assez discrets, et rien n’est encore officiel. Vous vous marierez l’an prochain. Eh ! Tu m’entends ?! » 

Après cette brève parenthèse, Stephany retourna à son poste. J’eus encore le temps, entre deux souffles, de lui dire d’attendre encore un peu avant de faire entrer Mme Greenfield.

Al et moi pouvions enfin reprendre notre mission. Je passais dans le petit local réservé aux dossiers des patients. Il s’y trouvait aussi un miroir et je pus enfin voir le visage de l’homme dont je venais de prendre la place. Il me ressemblait un peu, d’ailleurs (pour ce que je me souvenais encore de ma propre tête !). Cheveux bruns assez courts (là, je sentais bien que les miens étaient plus longs que dans le reflet), yeux marrons (mais quelle était encore la couleur des miens ? ? ?), un style un peu plus latin, une expression plutôt sérieuse. Oui, Stephany et l’homme dont j’avais pris la place auraient sûrement de beaux enfants.

Al était resté dans l’autre local et passait la tête au travers de la porte. Il revint (enfin !) vers moi avec son air « Ah, bon Dieu, si je pouvais... ». Je toussais à nouveau pour l’amener à me rejoindre dans la pièce où je me trouvais et reprendre le fil de cette affaire. Ziggy venait, apparemment, de lui envoyer plus de données.

· Dis donc tu tousses beaucoup ces temps-ci, Sam ! (Là, je fis une moue qui lui fit comprendre qu’il était temps de passer aux choses sérieuses). Bon, voyons ça, fit-il en rajustant le chapeau ‘Borsalino’ qu’il avait sur le crâne. Tu t’appelles George Rosen, médecin dans la ville de West Haven, située en Oklahoma. Tu as 32 ans et nous sommes le 18 mai 1962. Edward Fellmore va mourir dans un peu plus de trois mois de la leucémie.

· Je suis donc là pour le sauver, alors ?

· D’après Ziggy, non. La médecine n’est pas encore assez avancée à cette époque. La chimiothérapie, qui lui donnerait un mince espoir, ne sera mise au point que dans deux ans, par... (Le handlink fit son sifflement habituel lorsque le message passait mal et Al tapa violemment sur le boîtier.)... par le Docteur George Rosen.

· Mais c’est moi, ça !

· Euh... ah bin oui, en effet ? !...
· Mais alors je suis bien là pour le sauver ! Même s’il est bourru comme c’est pas possible...

· Ne t’arrête pas aux apparences, Sam ! J’avais un oncle, Stawpah, un peu comme lui. 
Mais Ziggy insiste : tu n’es pas là pour le sauver. Pas lui. Mais bien son fils et son petit-fils. 

Je ne comprenais pas très bien pourquoi j’avais été transmuté dans la peau d’un médecin, futur père de la chimiothérapie, si ce n’était pas pour aider cet homme.

· Qu’est-ce que Ziggy veut dire par là, Al ?

· Je ne sais pas encore. C’est ce qu’elle m’indique. Elle en est sûre à 87,56%., mais il me faut plus d’informations à ce sujet. Je reviens dès que possible.

Sur ce, il activa la porte et disparut.

Mme Greenfield n’avait absolument aucun problème de santé. Mais c’était un vrai moulin à paroles. Pendant trois quarts d’heures, elle me raconta tous les faits et gestes de Frank, son mari, pour expliquer combien celui-ci la martyrisait en allant tous les dimanches à la pêche ! Enfin, c’était la conclusion que j’avais tirée au bout de notre entretien… Et à l’entendre ainsi débiter son discours sans quasiment reprendre son souffle, je serais bien allé rejoindre Frank au bord de la rivière...
Enfin, elle finit par se lever, me demanda si elle devait continuer à prendre le médicament que je lui avait prescrit (Il s’agissait d’un placebo plutôt – résumons la préparation à de l’eau, du sucre et de la farine !) – je me contentai d’acquiescer de la tête – et elle quitta enfin ! mon cabinet.

Le calme qui envahit soudain la pièce me rappela la baisse de tension que j’avais ressentie lorsqu’Edward Fellmore était parti une heure plus tôt.

Ce qui me ramena au but de ma présence. J’espérais que mon complice réapparaîtrait au plus vite afin de savoir en quoi ma présence sauverait les fils et petit-fils de Fellmore.

Mais Al ne revenait pas. Ce qui pouvait laisser présager de nombreuses difficultés à préciser le pourquoi et le comment de ma mission.

Stephany entra et me demanda, comme nous étions vendredi, si elle pouvait partir maintenant. Cela m’arrangeait bien et  je lui donnai mon accord.

Elle s’approcha de moi et dit : « N’oublie pas notre rendez-vous de demain. Il y a ce petit film d’espionnage que tu veux absolument me faire voir. 

· Non, bien sûr. Comment … pourrais-je oublier … un film d’espionnage ?

· N’empêche. Si tu veux mon avis, un film anglais, avec un titre comme ‘James Bond contre Dr. No’, ça n’a aucun avenir.

· Enfin, cela aura le charme kitsh d’un vieux film, avec Sean Connery en plus !

· Kitsh ? Pour un film sorti cette année... Et qui est ce Sean Cauldery? Il est connu celui-là ?

· Euh, oui, je crois … qu’il a fait quelques petites choses …

Elle m’embrassa tendrement. Je l’enlaçai. C’est vrai qu’elle était mignonne ; le Dr. Rosen avait bien de la chance... 

Quant au cinéma de demain soir, j’avais compris que ce n’était pas sa tasse de thé (Vous me direz que pour un film anglais, ne pas être la tasse de thé...) et que c’était vraiment pour le plaisir d’être avec moi qu’elle avait accepté d’aller voir ce film – 007 n’aurait qu’à bien se tenir... 

Elle sortit lentement à reculons en me regardant tendrement, ne lâchant ma main que lorsqu’elle se trouva sur le pas de la porte.

· A demain, chéri.

· A demain, Stephany. 

J’entrepris de parcourir plus en détail le dossier Fellmore. 

Je découvris ainsi qu’Edward Fellmore était né le 17 juin 1902, et d’après ce que je pouvais lire, il n’était pas venu souvent rendre visite au Dr. Rosen, ni au prédécesseur de celui-ci (J’avais conclu que le cabinet était tenu par Rosen depuis environ 5 ans – l’écriture avait changé entre les visites de décembre 1956 et octobre 1957.) Soit il n’avait guère été malade, soit – et c’était la solution la plus probable, vu son attitude de tout à l’heure – il n’avait que très peu d’affinités avec les médecins. 

Sous le paragraphe "conjoint", le nom "Dorothy McTyre" avait été barré par l’autre médecin et remplacé par celui de "Sandy Sunnydale".

J’entrepris donc de lire les dossiers des deux femmes. Je découvris ainsi que Dorothy était décédée environ 10 ans auparavant. La cause du décès n’était pas précisée.

Dans le dossier de Dorothy, je découvris aussi, bien auparavant, la trace de son accouchement. Un fils, Andrew.

Je repassai dans le local aux dossiers et trouvai celui d’Andrew, né en 1930, qui semblait s’être arrêté peu après la mort de sa mère. Plus la moindre trace de visite après 1953.

· Plongé dans tes recherches, Sam ?

J’avais beau savoir qu’Al pouvait arriver sans crier gare, je ne pouvais pas m’empêcher de sursauter la plupart du temps. Le dossier d’Andrew vola au sol.

Pendant que je ramassais les papiers, j’interrogeai mon complice.

· Tu pourrais prévenir quand tu t’amènes !

· Ah oui ? Et comment ? Je sonne à la porte sans doute ?

· Mais où étais-tu resté ?

· Eh bien... (Al tira une bouffée de son cigare et prit un air détaché et rêveur en regardant le plafond)... après t’avoir vu avec Stephany dans les bras, je n’ai pas résisté à l’envie d’aller rendre visite à Tina et...
· Merci de m’épargner les détails. Tu as du neuf ?

Al prit un air très sérieux.

· Oui, Sam. Ziggy a pu remonter dans les dossiers et les fichiers. Et le moins que l’on puisse dire, c’est que l’avenir est très sombre pour les Fellmore.

· Explique-moi tout ça.

· Ziggy a ainsi découvert qu’Edward et son fils ont cessé de se voir peu après la mort de la mère d’Andrew. Celle-ci est morte lorsque, lors d’une tornade, la grange, où elle s’était abritée, s’est écroulée sur elle. Edward n’était pas là et Andrew fut témoin du drame. Il en conçut une énorme rancoeur envers son père : la grange était vieille et aurait dû être remplacée depuis longtemps par une nouvelle construction, mais Edward n’avait fait que reporter les travaux. 

Andrew quitta la ferme peu après pour s’installer dans une ville voisine. Il est maintenant marié et a également un fils, Scott. 

Aujourd’hui, Edward voit sa prochaine mort comme la punition qu’il mérite ; il ne s’est jamais pardonné l’accident de la grange, mais il refuse de le montrer. Andrew et Edward ne se sont plus parlés depuis l’époque où Andrew est parti et Scott n’a jamais rencontré son grand-père. Ce dernier s’est finalement remarié avec Sandy Sunnydale, qui a tenté en vain de convaincre Edward de franchir le pas et d’aller chez son fils. 

Mais quand son père va mourir, Andrew réalisera combien ils ont gâché toutes ces années, qu’il a empêché Edward et Scott de se connaître et de rattraper le temps perdu. Il se mettra à boire. Il ne se pardonnera jamais de n’avoir pu faire la paix avec son père. Il lui en voulait, mais son père n’a jamais non plus eu l’occasion de demander le pardon de son fils. 

Toujours est-il qu’à la mort d’Edward, Andrew va plonger dans la dépression et devenir alcoolique. Sa femme finira par en avoir assez et le quittera dans 3 ans. Elle emmènera leur fils. La femme et l’enfant vivront des années difficiles. Elle devra se contenter de petits boulots et ne pourra guère s’occuper de son fils. Scott sera fort affecté par tous ces événements et souffrira beaucoup de l’absence de père et de n’avoir pu connaître son grand-père. 

Il a donc actuellement 6 ans. Il en aura 8 à sa première fugue. Puis il en fera une autre à 11 et encore une à 13 ans. Finalement, à 16 ans, il partira au Chili, convaincu par les projets sociaux d’Allende. En 1973, il sera arrêté lors du coup d’Etat de Pinochet. On perd définitivement sa trace, mais tout porte à croire qu’il aura été exécuté par la dictature. Pour Andrew, c’en sera trop. Il se suicide peu après.

· Bon Dieu ! Tout ça parce que Edward et son fils ont refusé, l’un comme l’autre, de faire la paix ! Comme l’entêtement peut gâcher la vie ! Les deux hommes sont sans doute convaincus que l’autre refusera le dialogue.

· Il ne faut pas attendre le lendemain, Sam. Profiter de l’instant présent, c’est le plus important.

Je ne pus empêcher une larme de couler sur ma joue. Cette situation me rappelait trop la mienne. Oh, bien sûr, je n’avais pas été dans une situation d’affrontement avec mon propre père. Je l’aimais et, sous des dehors un peu rudes, il m’aimait tout autant. Mais, moi non plus, je n’avais pas pu être là quand il le fallait. Moi non plus, je n’avais pas pu lui dire certaines choses avant qu’il ne soit trop tard. Moi non plus, je n’avais pu faire la paix – avec lui et avec moi-même. 

Et c’était tout cela qui avait animé le reste de ma vie : retrouver ce père, lui parler, lui dire ce que j’avais sur le coeur, lui sauver la vie. Ainsi que celle de toute ma famille.

Oui, Andrew et moi n’étions pas si différents. Le projet CQ était, quelque part, aussi une fuite en avant, un acte désespéré, la poursuite d’une chimère peut-être. 

Mais, moi, je n’avais pas sombré. Du moins pas définitivement. Ma mémoire était si embrouillée que je ne me souvenais que partiellement de ces années qui suivirent sa mort.

Je ne devais qu’à une situation exceptionnelle de pouvoir réaliser mon projet fou. J’avais fini par construire l’accélérateur quantique, qui devrait – qui allait ! – me permettre de rattraper le temps perdu, de vaincre le destin.

Et le destin, c’était aussi maintenant que je devais le vaincre. Pour ces trois hommes dont la tombe était déjà creusée si je n’y changeais rien.

· Où habite Andrew désormais ?

Il habitait Springtown, à 40 kilomètres au nord de West Haven. Je pensais aller le voir le soir même, mais Al m’apprit qu’il travaillait dur dans un bureau d’architectes et rentrait toujours tard. Sa situation professionnelle n’était pas très bonne et il risquait de perdre son emploi (ce qui allait d’ailleurs bientôt lui arriver lorsqu’il se mettrait à boire).

Sa femme, Candice, elle, était une mère au foyer. Al m’avait dit qu’elle avait rencontré Andrew dans le bureau d’architectes, où elle était secrétaire. Mais elle avait arrêté le travail à la naissance de Scott. Lorsqu’elle avait un peu de temps, elle faisait de la peinture.

Je pensais à l’éventualité de faire se rencontrer les deux épouses, Candice et Sandy, pour qu’elles essaient de convaincre Edward et Andrew. Mais Al me répondit que les deux femmes l’avaient déjà tenté à plusieurs reprises, sans succès. Andrew non plus ne voulait rien entendre.

· C’est bien le fils de son père, celui-là.

· Ça tu peux le dire !

Il fallait trouver autre chose...

Je me décidai, pour le moment, à rentrer « chez moi ».

Le docteur Rosen habitait à deux pas de son cabinet. Mais il y venait pourtant en voiture. (J’avais trouvé des clés dans ma poche.) En cas d’urgence sans doute. Et Al m’avait fourni mon adresse – presque aussi pratique d’une connexion Internet !

Je sortis donc à la recherche de mon véhicule, qui se trouvait heureusement juste devant la porte d’entrée – une vieille Chevrolet couleur... disons, « vert délavé ». Très délavé. Pour tout dire, je doute que ce fut vraiment la couleur d’origine, la voiture n’étant vraiment pas un modèle récent. J’en étais même totalement convaincu lorsque je mis le moteur en marche !

Quelques minutes plus tard, j’arrêtais la voiture devant une modeste maison, séparée de la rue par une petite palissade donnant sur un jardin. J’entrai dans la maison.

Je faillis trébucher sur plusieurs piles de livres qui encombraient les pièces. Le bureau, quant à lui, était rempli de notes et dossiers. J’en pris un au hasard.

Le Dr. Rosen se préparait à révolutionner la médecine. La chimiothérapie avait, bien sûr, de nombreux effets secondaires que l’on découvrirait plus tard, et elle serait graduellement remplacée par de nouvelles méthodes moins douloureuses, mais elle allait permettre à de nombreux hommes et femmes de « revenir à la vie », de vaincre ce terrible mal, dont souffrait Edward Fellmore.

Je passai une grande partie de la nuit à parcourir les notes de mon collègue – et ma formation médicale me permit de comprendre ses recherches. Je constatais aussi, çà et là, l’une ou l’autre coquille, que je ne pus m’empêcher de corriger - peut-être étais-je tout de même un peu là pour cela aussi.

Mais Rosen avait fait un énorme travail de recherche, et relire toutes les notes m’aurait pris plusieurs jours.

Je me décidai à aller dormir.

· Debout, là-dedans !

· Hein ? Quoi ? Ah, c’est toi, Al.

· Samedi, ça te dit, Sam ?

· Qu’est-ce que c’est ce charabia ?

· Eh bien : « ça me dit, ça te dit ». Je tente un brin d’humour...

· Ah....

· Bon, je vois que tu n’as pas la tête à ça. Tu as trouvé le moyen de rapprocher père et fils ?

· Pas encore, mais je vais me rendre chez Andrew. J’aurai peut-être une idée en cours de  route.

Je pris donc le départ pour Springtown, accompagné de mon hologramme. Le caisson holographique n’était pas réglé correctement sans doute, car Al avait la tête à l’envers !

· Gushie, nom d’un chien ! Fais quelque chose !

Maintenant, Al se trouva à l’endroit, mais beaucoup trop bas, la tête à hauteur du plancher.

· Gushie !

Enfin, le réglage était bon.

En passant devant le Drive-In, environ à mi-chemin, je me rappelais que Stephany et moi avions rendez-vous avec « James Bond » ce soir. Il y avait même un prospectus sur le tableau de bord. Je le glissai dans la poche de mon veston.

· Parle-moi de ton oncle, Al.

· Stawpah ?

· Oui, c’est ça, Stawpah (Etrange : le nom me semblait quelque peu familier, comme si... Enfin, avec ma mémoire « swiss-cheesed », je ne savais pas trop.)

· C’était un frère aîné de ma mère, donc d’origine russe. Il a passé sa vie à travailler dans la mine. C’était un homme courageux, mais bourru.

· Un peu comme Fellmore, quoi !

· Un peu comme lui, oui... 

· Tu le connaissais bien ?

· Non, je ne l’ai connu que pendant ma jeunesse. Il était sensiblement plus âgé que ma mère...

· Et...
· Il avait une fille, Helena. Celle-ci est tombée amoureuse de Doug, un collègue de son père. Un jeune homme bien, sérieux, correct, travailleur, mais...
· Mais...
· Stawpah ne voulait pas que sa fille épouse un mineur. Il savait trop bien ce que c’était pour une femme d’être mariée à quelqu’un qui passe sa vie sous terre, risque constamment le coup de grisou, etc.

· Et il s’obstina à refuser qu’ils se marient ?!

· En effet ! Mais, Helena était aussi têtue que son père et elle a fini par partir avec celui qui devint son mari. Doug a trouvé du travail dans une autre mine, mais en redémarrant au bas de l’échelle. Un an plus tard, un coup de grisou a pulvérisé la galerie où il se trouvait. Helena a quitté définitivement la région et Stawpah ne l’a jamais revue. Il ne s’est jamais pardonné son obstination, car il ne pouvait pas s’empêcher de dire que, s’il avait accepté ce mariage, Doug serait resté dans la même mine que lui. Qu’il aurait pu protéger son gendre, peut-être même que Doug serait monté plus vite en grade et n’aurait plus dû descendre au fond.

· Ça me rappelle quelque chose...
· Stawpah disait souvent que si seulement il pouvait revenir en arrière...
 Springtown était en vue, mais aucune idée ne me venait à l’esprit. 

La maison de Candice et Andrew ressemblait un peu à celle de Rosen, avec un jardin un peu plus grand situé à l’arrière de la maison, dans une avenue un peu à l’écart du centre-ville.

Lorsque je frappai, je vis, au travers de la vitre de la porte, une ombre traverser le couloir de gauche à droite, puis progresser le long du mur avant que la porte en question ne s’ouvre brutalement. Un jeune garçon se trouvait devant moi.

· Bonjour, tu dois être Scott, lui dis-je.

· Oui, monsieur, mais maman me dit toujours de ne pas parler à un inconnu.

· Elle a parfaitement raison ! Mon nom est George Rosen. Est-ce que tes parents sont là ?

· M’man ! Y’a un monsieur qui te demande.

J’entendis un vacarme au fond du jardin et vis arriver une jeune femme habillée d’une vieille chemise passée au-dessus d’un jean et le visage plein de peinture.

· Monsieur... ?

· Rosen ! George Rosen ! répondis-je comme Sean Connery et ses successeurs se présenteraient dans les films de ‘007’.

· Et que puis-je pour vous ?

· Eh bien, voilà : je suis le médecin de votre beau-père et...

Son visage se crispa. Elle demanda à son fils de rentrer.

· S’il vous plaît, allez-vous en, Monsieur. Mon mari va bientôt rentrer et s’il découvre que vous venez pour...

· Edward est gravement malade ! Il ne lui reste que quelques mois à vivre. (J’enfreignais le secret professionnel, mais tant pis !)

Elle s’arrêta net. Un silence lourd s’installa. 

Candice Fellmore sembla regarder dans le vide. Puis, elle ferma les yeux et baissa la tête. Au bout d’un moment qui sembla durer une éternité, elle releva la tête en inspirant profondément et poussa un profond soupir en rouvrant les yeux. Mrs. Fellmore se pinça les lèvres et reprit difficilement la conversation.

· Je... D’une certaine façon, je... redoutais un tel jour, dit-elle. Venez, Mr. Rosen. Allons-nous asseoir dans le jardin.

Je la suivis au travers du couloir, qui menait directement dans le jardin, dans lequel se trouvait une toile représentant un paysage. Nous nous assîmes sur un banc. Scott voulut nous rejoindre, mais sa mère lui fit signe de rester dans le salon.

· Dites-moi, Docteur. Comment va-t-il ? Je ne veux pas parler de la santé, mais de son attitude.

Je lui présentai la chose sur base de mon entrevue de la veille.

· Décidément... Andrew souffre beaucoup de cette situation. Il n’en parle guère, mais je le sens bien. Lorsque arrive l’un ou l’autre anniversaire ou lors d’une fête comme Thanksgiving, sa peine est énorme. Sa mère lui manque, mais son père tout autant. 

· Si vous saviez comme je le comprends, répondis-je.

· Seulement, cette tête de mule refuse de faire le premier pas. (Elle avala difficilement sa salive.) Je l’aime de tout mon coeur, mais son entêtement – leur entêtement à tous les deux – nous fait tous souffrir. Son père n’a jamais exprimé de regrets lorsque sa femme est morte et Andrew ne lui a jamais pardonné cette attitude. 

· Comment réagit le petit face à l’absence de son grand-père ?

· De façon incroyablement mure pour un enfant de son âge. Il ne parle jamais de son grand-père en présence d’Andrew, mais... Enfin ! Que voulez-vous ? C’est son grand-père et il voudrait le connaître.

· Et vous, n’avez-vous jamais tenté d’amorcer un dialogue ?

· J’en ai déjà parlé avec l’épouse d’Edward. Ce dernier, sous des dehors rustres, souffre tout autant que son fils. Il n’a jamais vu Scott. Mais je crois qu’il veut garder l’image qu’il s’est toujours donnée : inflexible.

Je me trouvais en plein soleil et décidai de retirer mon veston. Le feuillet publicitaire du Drive-In tomba au sol. Scott, qui venait apparemment demander quelque chose à sa mère, ramassa le papier et ne put s’empêcher de le ramasser.

· Waow ! Regarde, M’man !

· Veux-tu bien rendre ce papier, s’il te plaît !

· Laissez, ce n’est pas grave. Mais je crois, en tout cas, jeune homme, que ce n’est pas le genre de films qui te convienne.

· Mais j’adore les westerns, M’sieur !

· Western ?

Je n’avais pas bien regardé le feuillet : au verso, il était indiqué que, le lendemain – le dimanche – après-midi, à l’occasion du 100e épisode de « Bonanza », une rétrospective de la célèbre série se faisait au Drive-In, avec différentes activités et doublures des acteurs.

· Oh M’man, s’il te plaît ! Je peux y aller ? Dis ? Je t’en prie ! !

· Mais tu sais bien que ce n’est pas possible. Et en plus, papa utilise la voiture et c’est le seul moyen d’y aller.

· Mais papa doit se rendre là-bas dimanche ! Il l’a dit hier : il doit remettre des plans, des cartes,... Son patron va faire des rapr... réparations ! Oui, c’est ça : des réparations au cinéma. Enfin, il doit aller par là le même jour. Il m’a déjà dit plusieurs fois qu’il m’emmènerait quand il irait au cinéma !... S’il te plaît ! S’il te plaît !...
· Votre mari travaille le dimanche ?

· En fait, après ce week-end, le drive-in sera fermé pendant plusieurs mois pour rénovation et mon mari a dû travailler jusqu’à la dernière minute vu que les travaux commencent dès ce lundi. Il doit apporter des plans, des permis,... sur les lieux dès demain soir. Mais, c’est vrai qu’il aura terminé tout à l’heure... 

· Il pourrait donc y aller plus tôt et faire plaisir à son fils tout en remplissant ses obligations, non ?

· Je... Je vais lui en parler.

· Toi, tu as une idée, s’exclama Al.

· En effet, dis-je en couvrant mes mots quelque peu en toussant.

· Pardon ? fit Candice.

· Je... je disais : en effet, parlez-lui en.

· Décidément, tu n’arrêtes pas de tousser, rajouta Al.

Je pris congé de Candice et Scott. Je venais de démarrer et m’éloignai avec ma « Porsche » -  comme Al avait surnommé mon véhicule – quand je vis arriver Andrew.

· Al, demande à Gushie de te centrer sur Candice et Andrew pour savoir ce qu’elle va lui dire pour demain.

· Gushie ! Tu as entendu ? Ah ben, non ! Tu ne peux pas l'avoir entendu, évidemment ! Centre-moi sur Candice et Andrew!
Al disparut. Je parquai la voiture dans une rue voisine et attendis.

Au bout d’un moment, mon complice réapparut.

· Alors ? fis-je.

· Alors, Candice devrait faire de la diplomatie ! Elle a réussi à subtilement convaincre son mari de les emmener demain.

· Enfin une bonne nouvelle !

· Tu m’expliques ?

Mon plan était à la fois simple et compliqué. Comme à chaque fois. Faire en sorte que Andrew et les siens passent par la ferme d’Edward. Forcer le face-à-face puisque les médiations via les épouses respectives avaient toujours échoué.

· D’accord, mais comment vas-tu les amener jusque devant la ferme ? Edward verra bien où il se rend et il ne s’en laissera pas compter.

· C’est là, en effet, que mon plan souffre quelques lacunes...
· Eh oui, ajouta Al entre deux bouffées de cigare.

· Mais le Drive-In se trouve juste à côté des champs d’Edward.

· Tu ne t’imagines tout de même pas qu’il va venir au cinoche en tracteur !

· Décidément, mon cher Al, tu es d’une grande utilité en ce moment !

· Oui, bon, d’accord, ce n’est pas ça qui donnera de l’eau à notre moulin.

· Laisse tomber. Il nous reste la route du retour pour y réfléchir.

Comme la route n’apporta rien de neuf, Al se résolut à retourner voir Gushie et le reste de l’équipe afin de réfléchir à l’une ou l’autre solution.

Le soir, je retrouvai Stephany pour nous rendre au cinéma.

Fidèle à mes habitudes, paraît-il – enfin, celle de Rosen – j’étais en retard, si bien que nous arrivâmes au Drive-In... en compagnie d’Al, qui venait de nous rejoindre ! Ce dernier n’hésita pas une seconde à se matérialiser entre Stephany et moi !

· Bonjour, mon coeur ! Alors, rassure-toi je suis là ! Si le vilain Dr. No te fait peur, viens donc te réfugier dans mes bras... Oui, je sais, Sam, mais elle est si... et ses... sa .. son... Enfin, tout ça ne demande qu’à vivre, que diable !

· Le film commence, répondis-je à l’adresse de mon comparse, tout en tentant de le dire le plus gentiment possible afin que ma fiancé le prenne pour elle.

· OK, OK ! Je m’en vais voir ailleurs. Et justement, j’ai vu une superbe petite rouquine à deux pas d’ici.

· Ah, ce n’est pas encore le générique habituel !

· Quel générique ? me demanda Stephany.

· Euh,... le générique... habituel des films anglais !

· Ah ? fit-elle

Je préférais ne plus rien rajouter. Stethany se colla à moi et nous nous laissâmes mener par l’histoire qui défilait sous nos yeux. Elle sursauta quelques fois lors des coups de feu et trembla quelque peu lorsque la mygale se balada sur le torse de 007.

Les minutes passaient. Ursula Andress venait de sortir de l’eau dans son aguichant maillot blanc. Al repassait régulièrement en faisant de multiples commentaires sur diverses passagères d’autres voitures. Et je me demandais toujours comment mener mon plan jusqu’à son terme...
Le ‘THE END’ apparut sur l’écran.

Nous reprîmes la route. Je branchais l’autoradio qui donnait le bulletin météo. J’entendis vaguement le reporter qui annonçait beaucoup de vent pour le lendemain. Pourvu qu’Andrew ne renonce pas à emmener sa famille au spectacle du dimanche...

Stephany me réveilla en m’apportant le petit déjeuner au lit.

Qu’elle était belle : son visage rayonnait, son petit sourire en coin était des plus coquins.

Elle vint me rejoindre sous les draps pour partager le café et les tartines couvertes de marmelade ou de beurre de cacahuète.

· Tu as bien dormi ? lui demandais-je.

· Non !

· Ah bon ?...
· Mais j’ai passé une nuit merveilleuse, ajouta-t-elle en posant ses lèvres sur les miennes. Tu as été merveilleux !...

· Moi aussi ! fit Al en me faisant presque renverser ma tasse. Tina m’a dit la même chose tout à l’heure !... 

Après une matinée tranquille, Stephany et moi-même allâmes prendre l’air. Je prétextai l’envie de nous balader un peu plus loin pour prendre la voiture et ainsi nous rendre à la petite fête consacrée à la famille Cartwright.

En sortant nous vîmes Frank Greenfield, qui se rendait à la pêche avec tout son matériel. Sa femme allait sûrement reprendre un rendez-vous pour me reparler de son martyr dominical...
Lorsque nous arrivâmes, le vent s’était levé, mais je constatais que la voiture que j’avais vu se parquer devant la maison d’Edward et Candice s’y trouvait. Restait à espérer que femme et enfant avaient accompagné le père...

· On va voir ? me demanda Stephany.

Pas besoin de la convaincre, apparemment, de retourner sur les lieux du film de la veille.

· Oui, d’accord, fis-je.

Pas mal de monde était déjà sur place. On voyait quelques baraques foraines, des personnages déguisés,... Au fond, des ouvriers s’attaquaient déjà à démonter le grand écran. Edward se trouvait près d’eux.

Enfin, je vis Scott et Candice devant une baraque : à l’aide de balle en toile, le gamin s’amusait à renverser les panneaux à l’effigie des personnages de la série.

Il venait de faire un sort à Little Jo quand nous arrivâmes à leur hauteur. Je saluai Candice et fit les présentations.

J’avais quelque peu abordé le sujet avec Stephany, mais elle comprit qu’il valait mieux ne rien évoquer. D’initiative, elle s’occupa de Scott et l’accompagna à un jeu de piste version western. Le gamin avait, en effet, préféré arrêter d’abattre les panneaux de l’autre baraque, car le vent, qui avait encore augmenté, les faisait tomber tout seul. Pendant ce temps, je pus m’entretenir avec Candice.

Je la sentais nerveuse. Je ne voyais toujours pas comment amener Edward, qui se trouvait peut-être à quelques centaines de mètres, et Andrew à se confronter l’un à l’autre... L’idéal serait que les 3 – y compris Scott, donc – se retrouvent face-à-face et que je parvienne alors à...
Et c’est là que le destin prit le relais.

Le vent tourna soudainement à la tempête. Les baraques s’effondrèrent. Même le grand écran semblait devoir céder bientôt. La panique s’installa très vite parmi la foule.

· Scott !, s’écria Candice.

· Il est avec Stephany, répliquai-je en tentant de protéger la jeune femme des heurts de la foule.

Mais je vis soudain Stephany. Elle était seule.

· Scott ! Scott ! Mon Dieu, où est-il ? cria Candice de plus belle.

· Je... Je le tenais tout contre moi, quand nous avons été bousculés. J’ai pu me relever, mais il avait disparu.

· Il aura été emporté par la foule vers l’extérieur, hurlais-je.

· Où est mon fils ? ! ? hurla Andrew à son tour, ayant réussi à nous rejoindre.

La foule avait presque entièrement quitté les lieux, mais le vent décuplait de plus belle.

· On va se disperser, dis-je. Andrew et Candice, retournez vers votre voiture. Peut-être Scott aura-t-il pensé à la rejoindre. Stephany et moi irons vers les champs.

· Gushie ! Centre-moi sur Scott, déclara mon hologramme.

J’avançai du côté des champs, suivi de ma compagne, qui avait quelque peine à suivre mon pas.

Al réapparut.

· Vite, Sam ! Je l’ai trouvé !

· Où ?

· Quoi ? dit Stephany

· Rien ! dis-je

· Scott s’est réfugié dans une cabane au milieu du champ d’Edward. Il a dû courir comme un fou pour y parvenir.

· Il n’est pas à l’abri, là ?

· Comment ? dit Candice.

· Je disais : il s’est peut-être mis à l’abri dans la cabane, là-bas. Je cours jusque là. Retourne vers les voitures et préviens ses parents !

Je me mis à courir de toutes mes forces. Mais je parvins encore à questionner Al.

· La cabane va s’écrouler, c’est ça, hein ? Comme pour la mère d’Andrew ?

· Pas tout à fait, Sam. En fait... Oh bon sang !

· Quoi ?

· Regarde !

Au loin, s’approchait une tornade.

· Alors, que va-t-il se passer ? La tornade va emporter la cabane ?

· Exactement. Scott disparu, les choses vont se précipiter : Andrew se saoule un maximum ce week-end, pète les plombs au travail et se fait renvoyer sur le champ. Ivre mort, il envoie la voiture dans un fossé et meurt – mercredi prochain...

· Mais ça ne va pas se passer ainsi, je te le promets. Au fait, le gamin, tu n’as pas réussi à te faire voir par lui ?

· Je n’en sais rien. Il est comme figé, replié sur lui-même, à même le sol. Il n’a pas du tout réagi à mes paroles. J’espère que tu parviendras à le faire sortir.

· De gré ou de force.

J’arrivai devant la cabane. La tornade se rapprochait inexorablement. J’entrai : le gamin n’avait pas bougé d’un cil apparemment.

· Scott, écoute-moi

Le gosse ne bougeait pas.

· Scott, il faut sortir d’ici. C’est dangereux de rester ici.

· Laissez-moi. Les gens. Je ne veux pas voir les gens. Ils m’ont fait trop peur. Ils me poussaient. Maman et papa vont venir me chercher ici.

· Aucune chance, Sam. Avec la tornade, ils ne pourront pas arriver à temps.

· Tes parents ne viendront pas jusqu’ici, Scott. Il faut sortir et aller les rejoindre. Je t’aiderai. Donne-moi la main.

· Mais les gens …

· Les gens sont partis. Il reste tes parents, qui t’attendent.

Scott ne bougeait toujours pas. Je m’apprêtais à le prendre de force, lorsqu’une voix derrière moi retentit :

· Allons, gamin ! Viens ! C’est ton grand-père qui te le demande…

· Grand-père ?…

Edward Fellmore se tenait derrière moi. Il s’approcha du gamin, s’accroupit et lui lança un sourire. Le petit lui répondit d’un autre sourire et prit la main de son grand-père. Ils se levèrent tous les deux.

· Il faut se mettre à l’abri, me dit Edward. La tornade fonce par ici, rajouta-t-il à voix basse.

· Où serons-nous le mieux protégés ? demandai-je.

· Sous un pont, dirent en cœur Edward et Al. Mais, celui-là (Edward me montrait une frêle construction) ne tiendra pas plus que la cabane. Reste la seule solution acceptable : courir le plus loin possible !

Nous nous mîmes donc en route au plus vite. Je pris Scott dans mes bras. Edward peinait, mais il ne ralentit pas.

Nous parvîmes à nous glisser derrière une butte. J’eus juste le temps de voir la cabane disparaître en quelques instants sous l’effet de la  tornade.

Les minutes passèrent. Scott alla se glisser dans les bras de son grand-père, qui esquissa un sourire, chose que je n’aurais jamais cru possible. 

· Comment avez-vous pu être là ?

· J’étais dans mon champ quand j’ai vu le gamin filer dans la cabane. Le temps de voir que la tornade prenait la même direction, j’ai foncé pour le sauver. Je n’allais pas faire deux fois la même erreur. Mais vous ne pouvez pas comprendre …

· Plus que vous ne le croyez, Monsieur Fellmore. Plus que vous ne le croyez …

Nous retournâmes vers les voitures. Candice courut de toutes ses forces vers nous. Et prit son fils dans ses bras.

Scott avait retrouvé le sourire, bien qu’il fut encore sous le choc.

Enfin, Edward apparut.

· Grand-père ma sauvé la vie, dit Scott à son père.

· S’il avait pu en faire de même autrefois, répliqua Andrew.

· Monsieur Fellmore, intervins-je. Je crois que tout ceci n’a que trop duré. Bientôt, vous ne pourrez plus faire la paix entre vous !

Candice et Scott s’éloignèrent quelque peu. Le gamin se retourna en souriant vers Edward.

· C’est vrai, Andrew. Le docteur m’a dit que je vais bientôt mourir.

· Quoi ?!

· Ce n’est plus l’affaire que de quelques mois.

· Mais pourquoi ?!? Pourquoi n’avoir rien fait savoir ?

· Parce que je suis aussi borné que toi, mon fils ! Je ne me suis jamais pardonné la mort de ta mère. Je la pleure chaque jour que Dieu fait. Tu vois, ce jour-là – ce terrible jour – j’avais enfin obtenu un prêt de la banque. Si seulement, j’avais pu l’avoir plus tôt …

· Elle me manque tout autant, papa.

· Oh, mon fils, je te demande pardon pour tout ça.

· Non, c’est moi qui te demande pardon. Je n’ai rien fait pour …

Les deux hommes fondirent dans les bras l’un de l’autre.

· Je t’aime, mon fils.

· Moi aussi, je t’aime, papa.

· Euhm !

Al me fit signe de m’éloigner.

· Alors ? Que dit Ziggy ?

· Tu as réussi, Sam ! Edward et Andrew vont faire la paix. Et … oh, ça alors !

· Quoi ?

· Edward va toujours mourir, mais seulement l’année prochaine.

· Comment ça ?

· Tes travaux semblent avancer plus vite que prévu. Tu n’aurais pas changé quelque chose dans les notes de Rosen, toi ?

· Moi ? Euh, ben,... (Je me souvenais, en effet, avoir corrigé quelques coquilles le premier soir, mais je ne pensais pas que cela aurait un tel effet...)

· Oui, bon ! En tout cas, Edward va accepter que tu essaies tes premiers traitements de chimiothérapie sur lui. Ils lui permettront de vivre jusqu’en mars prochain. Et, là, il s’éteindra, paisiblement dans son sommeil. 

· Je crois aussi qu’avoir fait la paix avec les siens aura son effet. Quand on est positif, on croit plus à la vie et on résiste mieux....

· Admettons ! Entre-temps, Andrew aura décidé d’arrêter de travailler dans le bureau d’architectes et reprendra la ferme. Scott, lui, fera de brillantes études en droit et deviendra un avocat renommé. Il prendra très à cœur la défense des laissés-pour-compte.

· Et Candice ?

· Candice continuera à faire de la peinture. Plusieurs de ses toiles auront pas mal de succès et fourniront ainsi de quoi financer la modernisation de la ferme Fellmore. Elle existe d’ailleurs toujours aujourd’hui. C’est la soeur de Scott, qui naîtra dans 2 ans, qui a repris les rennes. Andrew et Candice y habitent toujours.

· Alors, je peux repartir maintenant ?

· Eh bien, d’après Ziggy, il te reste une chose à faire.

· A bon ? Et de quoi s’agit-il ?

· Tu dois demander Stephany en mariage.

· Avec plaisir. Mais pourquoi moi, pourquoi pas George Rosen, quand il aura repris ma place ?

· Eh bien, c’est toujours mieux que l’on demande la main de sa compagne quand on va devenir papa…

· Devenir p… Moi ?

· Non ! Enfin, sans doute pas. Tu n’es resté que quelques heures ici tout de même! Le père est prabablement Rosen. Stephany accouchera de jumeaux dans un peu moins de 9 mois. De vrais jumeaux, du nom de Mike et Dean.

· Ziggy ne peut pas déterminer qui est le père des bébés ?

· Elle me dit que les jumeaux auront un quotient intellectuel frisant les sommets. (Mais ils pourraient l’avoir hériter autant de toi que de George.)  Ils poursuivront les travaux de Rosen, d’ailleurs. Mais ils participeront aussi au décodage du code génétique humain. Ah, Ziggy ajoute que, surtout, ils ont les yeux de la même couleur que le père !

· Et j’ai les yeux de quelle couleur ???

· Tu ne t’en souviens pas ?

· Non !

· Ah bon ! Eh bien ils sont de couleur ….

C’est à cet instant que je repartis vers une autre époque.

Avant de voir ou de sentir quoi que ce soit, j’entendis une cloche. Une cloche que l’on agitait.

C’est là que je me rendis compte que c’était moi qui l’agitais !

Autour de moi, de la neige, des enfants qui passaient en me regardant, des parents qui pointaient le doigt vers moi en parlant à leur progéniture.

Une petite fille s’approcha. Elle me tendit une feuille. Sur laquelle se trouvait toute une série de jouets.

· Voilà, fit-elle. C’est ma liste. J’ai été très sage, Père Noël !

· Oh bravo !

FIN – Ou plutôt : « à suivre... »

Fanfic écrite par Thierry Buelens – 24.01.03

Cette fanfic se base sur quelques éléments réels.

1. Le docteur Rosen fut effectivement le père de la chimiothérapie, et ses travaux aboutirent en 1964. Mais on ignore s’il travaillait comme médecin généraliste en Oklahoma !

2. Le 100e épisode de la série ‘Bonanza’ fut effectivement diffusé quelques jours après les événements de cette aventure.
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